Gérard Zlotykamien 

se fait remarquer au cours des années 1970 en dessinant à la bombe de peinture des silhouettes fantomatiques dans l'immense chantier dit du « trou des Halles » à Paris. Ses dessins, qu'il appelle « éphémères », évoquent les ombres humaines qui se sont imprimées sur les murs lors de l'explosion d'Hiroshima. Les éphémères rendent donc hommage à la disparition, ramènent le souvenir du désastre à la surface du quotidien. Zlotykamien travaille sur l’accumulation de ses silhouettes et a peint les mêmes dessins dans de nombreuses villes du monde en les accumulant dans un même espace.
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Gilbert. 

Ses oeuvres sont majoritairement visibles sur les murs de la ville de Bagnolet (93). Contrairement à la majorité des graffeurs, il a choisi comme signature son nom de famille dans le but de se faire identifier, ou « d’exister en tant qu’individu » (Propos de Gilbert Petit recueillis par Violaine Garros le 20 janvier 2007). Ainsi, il est beaucoup plus probable qu’une personne ayant identifiée son travail le retrouve. Dès le début de sa carrière, Gilbert s’est intéressé au logo, parce qu’il écrivait mal, dit-il. Ainsi, il s’est approprié un chien logotypé qui est encore présent dans tous ses graffitis. C’est devenu, pour lui, un geste mécanique. Il joue avec le contexte, là où l’emplacement de l’oeuvre prendra tous son sens sur le mur. Pour cela, il entreprend des repérages préalables des lieux afin de trouver celui qui accueillera le mieux son graffiti. Il identifie tout d’abord un espace, un mur, une affiche, un abribus, puis il va jouer avec le support et son contexte. Cela va donner un petit chien en bas du mur pour capter le regard du passant ou encore un chien qui répond à une publicité. Il pense que la rue est à tout le monde, et pour cette raison, cherche à entrer en dialogue avec la ville au travers de son graffiti. 
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Deux projets de Malte Martin

Onze Délires !

Le projet Onze Délires ! a été développé dans le 11ème arrondissement de Paris à l’occasion de Lire en fête en 2003 et 2004 par Malte Martin avec son association Agrafmobile. Avec ce projet, l’artiste propose un envahissement poétique de la ville, et ce dans les moindres recoins urbains ou quotidiens : « ce réinvestissement des espaces publics par les mots est une tentative de lire la ville autrement, de retrouver une sorte d’agora poétique où les murs restituent des textes qu’ils ont inspirés » 11. À partir de onze textes historiques et contemporains sur le territoire, Malte Martin a créé onze délires graphiques en mettant en scène des supports très variés : papiers d’emballages, posters, journaux, etc. La compagnie de spectacle vivant Les Souffleurs a également été intégrée au projet. Vêtus de noirs et dôtés d’un parapluie ainsi que d’un grand tube, les acteurs de la compagnie soufflaient des poèmes dans l’oreille des passants. Malte Martin a ainsi envahi l’espace quotidien des habitants du 11ème, enthousiastes à la vue de cette mise en poésie du quartier. Une habitante déclare : « Dans la rue, dans Paris, on ne s’attend pas à ça ». Une passante : « On a vraiment besoin de poésie, pas pour survivre, pour vivre ».

Magenta Ephémère

Le projet Magenta Ephémère a été initié en 2005 et 2006 par la ville de Paris à l’occasion de la fin des travaux du boulevard Magenta dans le 10ème arrondissement. Plusieurs artistes ont été invités à investir le boulevard, dont Malte Martin. Celui-ci a proposé une tour de Babel de mots-affiches sur laquelle étaient collés, en grand format, des citations, questions, réflexions ou commentaires relevés dans le quartier, ou de l’artiste lui-même. On pouvait lire par exemple : « mais ce n’est pas normal, monsieur, après cinq ans qu’on ait toujours pas de papier », « dans une ville on n’est jamais perdu ». Chaque semaine, ces affiches ont été remplacées par de nouvelles, donnant lieu alors à un véritable dialogue avec les passants. Après avoir affiché ces posters en couleurs, Malte Martin a finalement choisi le noir et blanc afin de créer une rupture avec les couleurs habituellement utilisées par la publicité. La stratégie d’intervention dans l’espace urbain de Malte Martin est celle de la « basse tension » : il s’agit de proposer des signes qui « parlent moins fort » que les signes commerciaux et que le mobilier urbain, et de les mettre en scène. Est ainsi créée une véritable scénographie urbaine qui concourt à rendre à nouveau l’espace public. La ville ne s’exprime plus seulement sur le ton de l’autorité ; elle se transforme en un espace de questionnements et d’interrogations où s’affiche la parole des habitants, des citoyens.
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Le M.U.R. : Modulable, Urbain et Réactif

L’origine de ce projet remonte à cinq ans, lorsque des artistes plasticiens urbains ont investi tour à tour un panneau publicitaire situé à l’angle de la rue Oberkampf et de la rue Saint-Maur, dans le 11ème arrondissement à Paris. Les oeuvres, au préalable réalisées en atelier, ont été collées sur ce panneau publicitaire de trois mètres par huit. Naît alors le projet « Implosion/Explosion » mené notamment par Jean Faucheur et Tom-Tom. De jeunes artistes réalisaient une peinture exposée quelque temps dans le squat « Art et Toit » de Vincennes pour ensuite être collée sur le mur de cette place détournant alors ce panneau de sa fonction publicitaire pour en faire un musée éphémère. La pérennisation d’un tel espace s’imposait alors : c’est la naissance du projet M.U.R., sous l’impulsion de Malite Matta et de Jean Faucheur. Le projet reprend le concept de réalisation en atelier puis d’affichage sur ce même panneau d’affichage. À cela s’ajoute la dimension d’oeuvre collective et évolutive du M.U.R. En effet, tous les quinze jours, une nouvelle oeuvre est collée et vient donc recouvrir la précédente. Ces recouvrements font l’objet d’un vernissage en plein air, ouvert à tous. Ce projet bénéficie du soutien du comité d’art dans la ville de la ville de Paris et de la mairie du 11ème arrondissement. L’originalité du projet tient en ce que les artistes du M.U.R. travaillent en résonance avec le contexte de l’accrochage et en relation avec les interventions précédentes. C’est ce double mouvement, de la création individuelle à une dynamique collective, que le M.U.R., conçu comme un jeu à plusieurs mains, s’attache à matérialiser. Ce projet s’inscrit véritablement dans le territoire, puisqu’il est conçu avec les différents acteurs du 11ème arrondissement (mairie, conseils de quartiers, commerçants, la Maison des métallos, le Nouveau Casino...) et prend en compte ses caractéristiques urbaines. Il s’agit d’un véritable projet de réaménagement de ce pignon afin de le réinsérer dans le paysage urbain, d’en faire un musée dans la rue. À l’inverse, l’ambition du projet est aussi de proposer à l’art urbain un cadre muséal. Ainsi, ce projet se situe à la fois du côté de la rue et de l’institution. Est alors menée une véritable réflexion sur la présence artistique dans la ville puisque les objectifs de ce projet sont d’établir une relation de proximité régulière entre un quartier et des oeuvres contemporaines, ainsi que de reconquérir de façon permanente un espace à l’origine destiné à l’affichage publicitaire.

http://www.lemur.fr

Si ces différents projets ne demandent pas « l’avis » des publics, les « scénographies urbaines » réalisées par Malte Martin les intègrent tout au long du déroulé de l’action. Cela va des emballages des baguettes à ceux des fleurs où l’on peut lire des extraits de poèmes, des citations : les commerçants acceptent ce jeu et se retrouvent intégrés au sein d’un projet. La participation du public devient alors une composante essentielle de ces sculptures urbaines. 

Nous pouvons également observer un autre type de réception d’une oeuvre : le collage réalisé par Gérard Zlotykamien dans le cadre du projet M.U.R. n’a pas bénéficié d’une médiation particulière. Les passants n’étaient pas forcément au courant de ce détournement, lequel prête ainsi au doute et au questionnement. C’est avec ce fil tranchant, en perpétuel déséquilibre (est-ce de l’art ou de la publicité ?), qu’aiment jouer les artistes. Ne pas savoir ce que c’est ouvre la voie au doute et peut-être également à l’envie de retourner voir, auquel cas le passant se transforme en spectateur.
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